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Prologue



Chelmsford, février 1817

Refusée. Encore une fois. Ah, les hommes… Ce qu’ils pouvaient manquer de perspicacité, parfois. Ne se rendaient-ils donc pas compte de ce qu’elle avait à offrir ?

Liliana Claremont rentra dans son cottage par la cuisine en étouffant le cliquetis du verrou avec son châle de laine. Elle ne voulait pas réveiller Carsons, son majordome qui faisait également office de valet de chambre et d’homme à tout faire. Elle avait accordé un congé à ses autres domestiques car elle n’avait pas prévu de revenir avant deux semaines. Mais comment rester à Londres après que la Royal Society avait refusé son article sur la possibilité de tirer des produits chimiques des végétaux ?

Elle ôta sa cape avec un soupir de frustration. Sans doute aurait-elle ravalé sa fierté et n’aurait-elle pas écourté son séjour si les membres lui avaient permis d’assister à leur prochaine conférence. Hélas, la seule femme à avoir jamais franchi les portes de la vénérable académie scientifique était la duchesse de Newcastle – et encore n’y avait-elle été admise qu’une fois. Liliana n’était peut-être pas duchesse, songea-t-elle, vexée, mais, en sa qualité de fille d’un chimiste de renom, elle aurait pu assister à une séance en tant qu’auditrice. D’autant qu’elle était soutenue par le collègue de son père qui s’était chargé de son éducation scientifique après la mort de ce dernier. Mais non. Alors comment ferait-elle pour devenir la première femme admise parmi les membres si elle ne parvenait même pas à franchir le seuil ?

C’est alors qu’un bruit sourd attira son attention vers l’entrée.

Elle fronça les sourcils. Que pouvait faire Carsons à plus de minuit ?

Un grand fracas retentit alors, suivi d’une rafale de coups, comme si des livres tombaient par terre les uns après les autres.

Elle laissa sa cape et se précipita dans l’entrée plongée dans l’obscurité. De la lumière filtrait sous la porte de la bibliothèque. Quel fou, ce Carsons ! À soixante-cinq ans au moins, qu’est-ce qui lui prenait de se lancer dans de grands rangements à une heure pareille ?

Elle entra en trombe et chercha du regard son vieux domestique.

— Est-ce que ça…

Le choc lui coupa la parole et la figea sur place. Elle ouvrit de grands yeux horrifiés. Il y avait des livres partout, jetés au hasard. Les tiroirs avaient été arrachés du bureau et vidés sur le sol dallé de pierre. Les coussins du canapé avaient été éventrés, les vases fracassés, les plantes arrachées à leurs pots, la terre répandue partout…

Une main se plaqua sur sa bouche et elle se sentit brusquement tirée en arrière contre un torse massif. Un bras s’abattit juste sous sa clavicule, lui immobilisant les bras contre le buste et la serrant contre l’intrus. Sous l’effet de la frayeur, son cœur s’emballa. Elle inspira brusquement par le nez. Qui ? se demanda-t-elle. Elle se débattit pour se libérer.

C’est alors que, de deux doigts calleux, son agresseur lui pinça le nez, l’empêchant de respirer.

— On ne bouge pas, gronda une voix rude tout près de son oreille.

Elle obéit aussitôt. Grâce à ses connaissances scientifiques, elle savait parfaitement ce qu’il advenait d’un corps privé d’air. Déjà, ses poumons criaient et son sang coulait plus vite dans ses veines pour tenter d’alimenter son organisme. Pourtant, l’homme ne lâcha pas prise.

Enfin, alors que des taches noires dansaient déjà devant ses yeux, il la laissa à nouveau respirer et elle emplit goulûment ses poumons d’air.

— Où ta maîtresse cache-t-elle ses objets de valeur ? demanda-t-il.

Sa maîtresse ? La tête de Liliana lui tournait. Ah. Il devait la prendre pour une femme de chambre. Échevelée comme elle l’était, et en tenue de voyage, c’était logique. D’autant qu’elle n’était pas censée se trouver à Chelmsford.

Il ôta sa main de sa bouche, le temps de la laisser coasser :

— Objets de valeur ?

— Des bijoux, des choses comme ça.

Elle se creusa la tête pour trouver une réponse. Mais elle n’avait rien qui puisse satisfaire le voleur. Qu’allait-il lui faire quand il s’en rendrait compte ? Il n’avait pas hésité à saccager la bibliothèque ni à l’attaquer – et Dieu sait ce qu’il avait fait à ce pauvre Carsons. Son seul salut était donc dans la fuite.

— Je ne sais pas, monsieur, répondit-elle en imitant l’accent des villageoises. Je n’ai commencé ici que vers Noël.

L’homme émit un grognement exaspéré et commença à la tirer en arrière. Où voulait-il l’emmener ? Il lui coinçait toujours les bras mais elle parvenait à remuer les avant-bras. Subrepticement, elle glissa une main au fond de la poche de sa robe et saisit le petit briquet qu’elle gardait toujours sur elle pour allumer les chandelles, les lanternes ou les réchauds à alcool de son laboratoire. Elle l’ouvrit d’un petit coup du pouce. Il contenait un mélange expérimental de sa création qui n’était pas caustique au toucher – mais qui, projeté dans les yeux, beaucoup plus sensibles, pourrait créer une douleur assez vive pour que son agresseur la lâche. Faire du mal à quelqu’un, le blesser peut-être, était contraire à tous les principes de Liliana. Cependant, elle était prête à tout pour se sauver.

Il desserra un peu son étreinte en la dirigeant vers la porte. C’était maintenant ou jamais. Elle assena un vigoureux coup de coude dans les côtes de son ravisseur et profita de sa surprise pour se dégager. Puis elle fit volte-face en approchant son autre main de sa bouche pour souffler la poudre au visage de l’homme.

— Aaaah ! Bon sang ! hurla-t-il en se couvrant les yeux.

Liliana ne perdit pas de temps. Elle traversa l’entrée en courant, puis la cuisine, et détala dans la nuit pour ne s’arrêter qu’une fois arrivée dans la propriété voisine.

 

 

Trois jours plus tard, le cottage était pratiquement remis en ordre. Le temps que Liliana revienne avec de l’aide, l’intrus avait fui. Ils avaient retrouvé Carsons ligoté mais indemne, hormis un bon coup sur la tête. Grâce à une teinture qu’elle avait concoctée dans l’ancien laboratoire de son père, qui était désormais le sien, il s’était rapidement remis.

Elle épousseta doucement un volume sur l’eudiométrie avant de le ranger dans les rayonnages. Comme presque tous les livres avaient été jetés à terre, elle avait décidé d’en profiter pour revoir le classement de sa bibliothèque. Néanmoins, cet épisode la troublait encore. Bien sûr, elle avait entendu parler de la forte augmentation des crimes en Angleterre depuis la fin de la guerre. Mais en faire l’expérience directe, c’était tout autre chose. Le responsable de la police locale avait conclu que sa maison avait dû être visée parce qu’elle était absente depuis plusieurs semaines.

Elle descendit de l’échelle roulante pour ramasser un autre livre, sur la théorie atomique de Dalton, et l’épousseter. Quand elle voulut le remettre sur une étagère, quelque chose le bloqua et l’empêcha de glisser jusqu’au fond. Elle le retira et chercha ce qui l’avait arrêté, mais ne vit rien. Elle le remit en poussant un peu plus fort et entendit un clic.

Bizarre. En ressortant le livre, elle découvrit une fissure dans le mur derrière la bibliothèque. Non, pas une fissure : une fente ménagée volontairement. Une petite porte. Elle devait avoir actionné une espèce de loquet. Entraînée par sa curiosité naturelle, Liliana écarta les autres livres. L’ouverture n’était pas très grande – guère plus de dix centimètres sur dix. Mais il y avait quelque chose à l’intérieur.

Elle passa la main dans la cachette et en retira un paquet qu’elle soupesa. De quoi pouvait-il s’agir ? Ce n’était pas très lourd. Des papiers, peut-être ?

Elle descendit à la hâte de l’échelle. Dans la mesure où Claremont Cottage appartenait à sa famille depuis huit générations, il était impossible de deviner la nature de sa découverte. Et si c’était quelque chose qui avait appartenu à son père ? Cette idée lui donna des ailes. Il lui restait si peu de choses de lui… Elle ne possédait que ses documents scientifiques et quelques petits bouts de messages codés qu’il lui donnait à résoudre comme jeu au cours des derniers mois de sa vie. Car il avait disparu prématurément, et subitement, victime d’une agression de voleurs de grand chemin. À la fleur de l’âge, en pleine santé, il ne s’était évidemment pas préoccupé de son héritage.

Elle fit de la place sur le bureau, s’assit et posa le paquet devant elle. Le tissu qui l’enveloppait avait légèrement jauni mais ne paraissait pas très vieux. Pas plus d’une génération, en tout cas. Il était probable que ce soit son père qui l’ait caché là. Fébrile, elle eut toutes les peines du monde à le déballer doucement. Lorsque le tissu s’ouvrit, elle découvrit deux liasses de lettres retenues par des rubans rouges. Des lettres d’amour, peut-être ? Celles qu’auraient échangées ses parents ? Oh, ce serait merveilleux ! Quel bonheur d’avoir quelque chose de sa mère, dont elle ne se souvenait pas du tout…

Elle dénoua un des rubans de soie et, impatiente, prit la première lettre.

26 mai 1803, lut-elle. Le printemps est magnifique cette année. Il ne reste rien de la morosité de l’hiver. Nous avons eu la chance de vendre beaucoup de moutons au comice agricole du Shropshire ; plus que l’année dernière.

Zut. Elle s’appuya au dossier de son siège en soupirant. Ce n’était pas des lettres d’amour. En tout cas, pas des lettres de ses parents. Liliana avait perdu sa mère à l’âge de trois ans, c’est-à-dire sept ans avant la date de cette lettre.

Elle la feuilleta jusqu’à la dernière page et découvrit qu’elle n’était pas signée. Elle parcourut les autres, qui étaient toutes de la même écriture, datées de mai à décembre 1803. Rien ne permettait d’identifier leur auteur. Elles ne présentaient d’ailleurs aucun intérêt. Il n’y était question que du temps, d’agriculture et autres détails de la vie quotidienne. Quelle déception !

Elle prit le second paquet, dénoua le ruban. Cette fois, les pages étaient couvertes d’une écriture masculine, en français. Liliana lut, de plus en plus perplexe. Ces lettres avaient à peu près autant de substance que leurs équivalents anglais et n’étaient pas signées non plus. Qui avait pu conserver de pareilles bêtises ?

Elle examina encore le tissu et trouva un dernier papier resté dans ses plis. C’était une lettre cachetée par un sceau de cire rouge cassé. Elle l’ouvrit en s’attendant à trouver encore un document captivant sur l’utilisation du fumier de cheval comme engrais.

19 décembre 1803. Nous avons été compromis. Venez me voir dans deux jours. Même heure, même endroit.

Liliana prit une si brusque inspiration qu’elle s’étrangla. Le 19 décembre ? Deux jours avant que son père ait été tué ?

Venez me voir dans deux jours.

Son père était allé voir quelqu’un le soir de son agression ?

Les souvenirs de cette soirée affluèrent dans sa mémoire.

 

 

… Son père allait adorer son cadeau de Noël, cette année. Tellement, peut-être, qu’il ne la réprimanderait pas pour avoir joué dans son laboratoire en son absence. D’ailleurs, elle ne comprenait pas pourquoi il lui interdisait d’y entrer sans lui. À dix ans, elle n’était plus un bébé, tout de même.

Liliana pinça le compte-gouttes pour ajouter du chlorure de cobalt aux produits chimiques qu’elle avait déjà mélangés. Sa recette de l’encre sympathique. Pourquoi son père était-il aussi distrait, ces derniers temps ? Ce n’était pas à cause d’une expérience, en tout cas. Cela faisait des semaines qu’il avait la tête ailleurs. Heureusement, il prenait le temps de jouer avec elle. Depuis plusieurs mois, ce qui l’amusait le plus, c’était de lui laisser des messages codés à déchiffrer. Alors elle avait décidé de fabriquer des encres spéciales pour donner une dimension supplémentaire au jeu. Elle allait lui laisser des messages invisibles et il faudrait qu’il trouve quel produit utiliser pour les révéler.

Un bruit de pas traînants se fit entendre au-dessus d’elle. Liliana leva la tête. Une voix forte cria quelque chose, mais elle ne saisit pas quoi à travers le plancher et le tapis qui la séparaient du salon du premier. Elle se hâta de ranger les précieux produits et monta.

Au moment où elle allait pénétrer dans le salon, son cœur se serra. Son père était rentré ? Il l’avait surprise, c’était certain. Mais… que faisait-il par terre ? Penché sur lui, Carsons criait que l’on appelle le médecin.

— Pourquoi papa a-t-il besoin d’un médecin ? demanda-t-elle.

Comme personne ne faisait attention à elle, elle se précipita auprès de lui. Mais, en le voyant, elle eut un mouvement de recul, horrifiée.

— Papa ? fit-elle d’une voix tremblante en tombant à genoux.

Il avait la peau violacée par endroits, le visage enflé, couvert d’ecchymoses. Du sang coulait de son nez, de sa bouche, même d’une oreille.

— … voleurs de grand chemin, monsieur ? s’enquérait Carsons.

Son père fit un mouvement de tête en diagonale.

— Vent.

Il prit une inspiration si rauque que Liliana en eut des frissons dans le dos.

— Du, marmonna-t-il.

— Papa ? s’écria-t-elle sans savoir comment l’aider.

D’un geste étonnamment vif, il lui saisit le poignet et le serra très fort. Elle gémit et une larme brûlante lui coula sur la joue. Il la fixa ardemment de l’œil qu’il parvenait encore à ouvrir.

— Retrouve-les, dit-il. À somme.

Somme ? Terrifiée, bouleversée, elle parvint à articuler :

— Q… Quoi ?

— À… somme.

Son étreinte se relâcha et il glissa dans un coma dont il ne devait jamais se réveiller.

 

 

— Vent. Du, murmura-t-elle.

Sur le moment, ces mots lui avaient semblé n’avoir aucun sens. Pourtant… Elle regarda la lettre qu’elle tenait encore dans la main. Nous avons été compromis. Venez me voir dans deux jours. Vent… du… répéta-t-elle in petto. Vendus ! Les larmes lui montèrent aux yeux. La mort de son père n’était donc pas un drame aveugle. Il avait été attiré dans un piège. Par ce mot.

Elle le considéra un moment avant de reprendre la liasse de lettres écrites en anglais. L’écriture était la même. Et si les messages n’étaient pas signés, le dernier avait été cacheté par un sceau. Le sceau d’une famille noble.

Elle se précipita vers les étagères et chercha… chercha… Voilà ! Elle sortit un exemplaire poussiéreux du Guide généalogique de l’aristocratie britannique de Debrett. Cela devait faire quinze ans au moins que personne ne l’avait ouvert. Elle parcourut l’histoire des familles nobles d’Angleterre en cherchant un sceau qui corresponde au cachet de la lettre.

Ce soir, elle allait découvrir qui avait trahi son père. Ensuite, elle trouverait un moyen de faire payer le coupable.
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Shropshire, avril 1817

Il n’avait jamais souhaité être comte. Cependant, si Geoffrey avait appris une chose depuis qu’il avait accédé au titre, c’était qu’un comte avait presque tous les droits.

Restait à espérer que le matricide en fasse partie.

— Permettez-moi de m’assurer que je vous ai bien comprise, mère, gronda-t-il en se retenant de secouer la poussière de son manteau de voyage sur le sol impeccable du salon. Vous m’avez fait quitter le Parlement en plaidant une extrême urgence…

Il avala sa salive, la gorge nouée par l’envie de crier. Par tous les diables ! Il avait fait le voyage à bride abattue, manquant tuer son cheval et réveillant sa vieille blessure de guerre. Résultat, le bas de son dos le brûlait. Il respira lentement et s’efforça de masquer son irritation.

— … parce que vous désirez organiser une partie de campagne ?

Geneviève Wentworth, lady Stratford, était assise, très sereine, dans un cabriolet à fleurs au coin du feu. Geoffrey la considéra d’un œil soupçonneux. Certes, sa mère était d’un naturel plutôt calme. Cependant, lui-même était réputé pour terroriser les plus endurcis des soldats d’un simple regard. Or elle n’avait pas bronché devant sa colère. Non, elle affichait même un air triomphant. L’estomac de Geoffrey se noua. Elle mijotait quelque chose, ce qui était rarement bon signe.

— Mon cher Geoffrey, asseyez-vous, commença-t-elle en lui indiquant le canapé ancien en face d’elle. Vous me donnez le tournis.

— Si seulement ce pouvait être plus grave, marmonna-t-il en décidant de rester debout malgré la douleur qui lui vrillait maintenant la jambe. Toi aussi, Brutus ! ajouta-t-il à l’adresse de son oncle, qui se tenait debout derrière elle.

Ce dernier eut au moins le bon goût d’avoir l’air dépité. Geoffrey secoua la tête. Son oncle Joss avait toujours été assez facile à manœuvrer. Il était plus que probable que sa mère soit à l’origine de cette conspiration.

Joss se redressa.

— Allons, mon garçon, je ne peux qu’être d’accord avec votre mère. Il est grand temps que vous acceptiez vos responsabilités envers la famille et que vous lui donniez un héritier.

Diable. C’était donc cela. Eh bien, il n’allait pas tomber dans leur piège. Il allait étouffer leur projet dans l’œuf, dîner, dormir et rentrer à Londres dès demain matin. Le Poor Employment Act, le projet de loi visant à favoriser l’emploi des plus démunis, n’allait pas se rédiger tout seul. Or Liverpool était décidé à le présenter le mois prochain. D’autre part, Geoffrey avait reçu une lettre dont il fallait qu’il s’occupe. Il était pressé de retourner à Londres pour découvrir si les affirmations du maître chanteur qui la lui avait adressée étaient crédibles. Celui-ci laissait entendre que son frère avait acheté son silence pour protéger la famille, mais Geoffrey avait peine à croire qu’un Wentworth ait pu se rendre coupable d’une quelconque trahison. N’empêche qu’il fallait régler ce problème.

— Recevez autant qu’il vous plaira, mère, dit-il. Je n’ai jamais limité vos dépenses.

Il tourna les talons, bien décidé à éviter une énième discussion interminable sur son devoir. Une décharge de douleur lui brûla le dos et la jambe. Bon sang !

— Je vais être très pris au Parlement dans les semaines qui viennent, ajouta-t-il. Vous n’avez pas à craindre que vos festivités me dérangent.

Il avait à peine posé un pied botté hors du salon, dans le hall de marbre rose, que la réponse de sa mère le cloua sur place.

— Ce n’est pas moi qui reçois, mon cher. C’est vous.

Reçois ? Au présent ? Maintenant ?

Son estomac se noua. En venant à Somerton Park, la route lui avait semblé particulièrement mauvaise. Il avait mis la boue et les ornières sur le compte des pluies printanières, mais il se pouvait que… Tout de même, il aurait fallu des légions de voitures pour défoncer les chemins à ce point. Il jeta un coup d’œil dans le hall.

Où diable étaient passés les domestiques ? Il n’avait encore vu personne – pas même Barnes. Certes, Geoffrey était venu au salon directement, mais d’ordinaire il y avait toujours des femmes de chambre ici ou là, dans l’entrée, sauf si…

Sauf si elles étaient en train de veiller à l’installation des hôtes.

Il se retourna lentement. Le sourire détendu de son oncle Joss s’effaça dès qu’il vit son expression. Sa mère, en revanche, rayonna encore davantage.

Geoffrey s’avança. La semelle de ses bottes claquait à un rythme inégal sur le parquet de noyer du salon.

— Qu’avez-vous manigancé ? demanda-t-il.

— J’ai pris la situation en main, expliqua sa mère d’un air satisfait.

Elle se leva et, dans un soyeux bruissement de ses longues jupes, alla prendre une liste sur son secrétaire.

— Cela fait maintenant quelque temps que j’observe les jeunes filles dont l’âge, le rang et le caractère peuvent convenir, expliqua-t-elle en agitant la feuille. J’avais même commencé avant votre retour. Pour tout dire, c’est en période de guerre que l’on juge le mieux l’intégrité des êtres ; même ceux qui ne vont pas au front. Il est impératif que la future comtesse de Stratford soit irréprochable.

Elle conclut sa phrase par un reniflement hautain. Comme Geoffrey était entièrement d’accord avec sa mère sur ce point, il ne dit rien.

— Bien que je sois au regret de vous annoncer que nous avons perdu dernièrement d’excellentes candidates, qui se sont mariées. Cependant, enchaîna-t-elle en tapotant de l’index le vélin qu’elle tenait à la main, il y a encore l’embarras du choix.

— Absolument, renchérit oncle Joss. J’ai moi-même ajouté quelques noms à la liste. Et ces demoiselles sont toutes réunies ici pour que vous fassiez votre choix, conclut-il avec un clin d’œil.

Un clin d’œil ! Comme s’ils imaginaient réellement que Geoffrey allait obéir, consulter leur liste de jeunes filles à marier et choisir une épouse pour céder à leur caprice. Sans doute espéraient-ils qu’il lui ferait la cour pendant la partie de campagne et lui demanderait sa main à la fin de la semaine.

Eh bien, il n’en était pas question.

Geoffrey se redressa et releva le menton pour adopter cette position qui lui était devenue si naturelle au cours de sa vie militaire.

— J’espère que vous avez prévu d’autres distractions pour vos invitées. Autrement, elles risquent d’être cruellement déçues.

De nouveau, il se retourna vers la porte, ne regrettant qu’un instant le repas chaud et la bonne nuit de sommeil auxquels il allait devoir renoncer.

— Car, précisa-t-il, moi, je ne serai pas là.

Il se dirigea vers la sortie, non sans se demander s’il était bien raisonnable de pousser son cheval encore deux heures pour rallier l’auberge la plus proche. Mais il n’avait pas le choix. Question de principe. Il refusait qu’on lui impose une épouse. Un titre de comte – d’accord. La responsabilité de restaurer les finances de la famille qui se trouvait au bord de la ruine après que son frère avait dépensé sans compter pendant dix ans – certainement. Mais la femme avec laquelle il passerait le restant de ses jours ?

Jamais. C’était lui, et lui seul, qui déciderait avec qui il se marierait. Or il avait sur ce point des exigences bien précises que sa mère ne pouvait comprendre.

— Avant que vous ne partiez, lança cette dernière, sachez que j’ai pris soin d’envoyer aussi des invitations – cachetées avec votre sceau, cela va sans dire – aux comtes de Northumb et de Manchester. Ainsi qu’au vicomte Holbrook et à lord Goddard. Ils se sont empressés d’accepter.

Pour la deuxième fois en autant de minutes, il s’arrêta sur le seuil du salon. Elle avait envoyé des invitations en se servant de son nom ! Et de son sceau ! Mon Dieu. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, il l’aurait fait jeter dans la prison de Newgate. À vrai dire, c’était extrêmement tentant… Comment avait-elle fait pour mettre la main sur son cachet qui restait toujours enfermé à clé dans son bureau ? Il allait devoir le changer de place. Néanmoins, dans l’immédiat, il avait plus urgent à régler. Elle avait invité d’importants alliés politiques qu’il ne pouvait pas se permettre d’offenser. Savait-elle donc qu’il recherchait le soutien de ces puissants ?

Sans doute.

Il ferma les yeux, gêné, au fond, d’avoir été battu au jeu du plus fin. Sa mère était parvenue à orchestrer toute cette farce sans qu’il entende parler de rien. S’il avait sous-estimé les Français de la même manière, jamais il n’aurait survécu à douze longues années de guerre.

Geoffrey se retourna vers sa mère et la considéra avec un respect réticent. Elle souriait toujours, mais les articulations de sa main crispée sur la liste avaient blanchi. Au moins, conclut-il avec un brin de satisfaction, elle n’était pas tout à fait sûre de sa capitulation.

N’empêche qu’il n’avait guère le choix.

— Il semble que vous ayez gagné cette bataille, mère, concéda-t-il le plus aimablement qu’il put.

Sur quoi, il salua sa mère et son oncle d’un signe de tête et, au troisième essai, sortit enfin du salon.

En montant dans ses appartements par le grand escalier, il fit claquer ses gants de cuir contre sa cuisse douloureuse. Une pensée résonnait dans son esprit au rythme de ses pas sur les marches.

Sa mère avait gagné la bataille, mais il gagnerait la guerre.

 

 

Miss Liliana Claremont se composa un sourire qu’elle espérait approbateur en découvrant Somerton Park. La maison de campagne du comte de Stratford ne manquait pas de charme, pour l’antre d’un lion. Mais le Colisée non plus, sans doute.

Tandis que sa tante et sa cousine descendaient de voiture, elle détailla l’imposante bâtisse de brique rouge. Un portique soutenu par des colonnes, tel un temple, dominait fièrement la façade. Comme le reste de la maison, il témoignait de la fortune et de la puissance de la famille Wentworth.

Liliana avala sa salive, soudain anxieuse. Mesurait-elle bien ce qui l’attendait ?

— Dépêchez-vous, jeunes filles, les pressa nerveusement sa tante Eliza, la tirant de ses pensées. Cette roue infernale nous a mises affreusement en retard. Nous aurons de la chance si nous avons le temps de vous rendre présentables d’ici le dîner.

Elle considéra sa fille, Pénélope, et Liliana d’un œil perspicace.

— La concurrence va être rude, annonça-t-elle. Il n’arrive pas souvent que des jeunes filles aient la chance d’approcher Stratford dans un cadre mondain. Les autres ont dû passer l’après-midi à se pomponner, vous pouvez en être sûres.

Elle ponctua sa prédiction d’une espèce de petit gloussement qui, aux yeux de Liliana, lui donna plus que jamais l’air d’une poule agitée.

— La première impression, mes chéries ! C’est ce qui peut faire la différence entre devenir comtesse ou devoir se contenter d’épouser un roturier.

Pénélope se tourna vers Liliana avec un sourire conspirateur, et celle-ci, au supplice, se retint avec peine de se tortiller.

Contrairement à ce qu’elle avait fait croire à sa tante, elle n’avait qu’un objectif en tête en venant à Somerton Park – et ce n’était certes pas de se faire épouser par le comte de Stratford.

Non. Ce qu’elle voulait, c’était découvrir la vérité sur le meurtre de son père.

Elle glissa la main dans la poche de sa cape pour toucher le cachet de cire rouge de la lettre qui l’avait amenée ici. Un frisson glacé lui courut le long de la colonne vertébrale.

C’est tout juste si Liliana prêta attention à l’élégant hall d’entrée avec ses colonnes d’inspiration romaine aux moulures proéminentes ou au grand escalier. Elle pressait le pas pour suivre sa tante et sa cousine. Le marbre faisait résonner leurs bavardages excités, mais elle les entendait à peine. Plus elle avançait dans l’antre de l’ennemi, plus elle avait du mal à respirer.

N’empêche que sa détermination redoubla de vigueur. C’était ici qu’elle finirait par élucider le mystère de la mort de son père. Elle n’avait pas été longue à comprendre que les lettres qu’elle avait trouvées étaient écrites en langage codé. Cependant, aucune n’était de la main de son père. Elle ne pouvait en déduire qu’une chose : sa partie à lui de l’échange devait être cachée ailleurs.

Une bouffée d’angoisse inattendue la saisit. L’espace de quelques instants, son père lui manqua horriblement. La douleur lui perça le cœur comme si elle l’avait perdu la veille seulement. Elle se rappela son doux sourire, son infinie patience face aux mille questions de Liliana sur son travail, sur le monde, sur sa mère. Elle aimait tant l’écouter parler…

Retrouve-les à somme. Ces derniers mots énigmatiques avaient longtemps hanté ses pensées. Ce n’est qu’en apprenant que le sceau qui cachetait la lettre appartenait à la maison de Stratford qu’elle avait compris ce que son père avait essayé de lui dire. Il n’avait pas dit somme, comme elle le croyait, mais Som. Les lettres qui permettraient de déchiffrer le code se trouvaient ici, à Somerton Park, et elle n’avait que deux semaines chez les Wentworth pour les retrouver.

Les femmes de chambre s’affairaient dans la grande chambre d’amis qu’elle allait partager avec Pénélope, sortaient les robes et les ensembles qu’il fallait aérer et repasser après le voyage. Sa cousine s’attela à faire un choix parmi les robes du soir de soie, de satin et de mousseline.

Pendant ce temps, Liliana, qui n’entendait rien à la mode, déballait les carnets et crayons dont elle allait avoir besoin pour dresser le plan de la maison. Elle était décidée à faire preuve de méthode dans ses recherches et comptait s’y mettre dès que possible.

— Cela n’a pas été une mince affaire de te faire faire les tenues qu’il fallait à la dernière minute, commenta Pénélope avec un soupir exagéré. Heureusement que nous sommes de très bonnes clientes de Mme Trompeur. Quant à mère, dans son excitation de te voir enfin accepter d’envisager de te marier, elle n’a pas cillé devant la dépense supplémentaire. Ce n’est pas bien de lui donner de faux espoirs, souligna-t-elle avec un sourire qui démentait la sévérité de ses paroles.

Liliana fit la grimace devant cet étalage d’étoffes et de bijoux chatoyants.

— Elle pourrait se douter de quelque chose, vu la véhémence avec laquelle j’ai refusé tous les prétendants qu’elle a pu me présenter au fil des ans… Cela dit, je suis gênée des dépenses qu’elle a faites pour moi. Je la rembourserai.

Oui, mais comment ? L’héritage que lui avait laissé son père ne lui permettait de vivre de façon indépendante qu’à condition d’être très économe.

Pénélope, qui lui tournait le dos tandis qu’elle choisissait des mules et des gants assortis dans une malle, la regarda par-dessus son épaule.

— Bah, nous sommes bien assez riches, assura-t-elle. Je t’assure que le plaisir que retirera mère à essayer de te marier compensera largement cette dépense. Je ne suis pas près d’oublier son air d’extase quand tu l’as suppliée de te faire inviter à Somerton Park. Elle y voit sa dernière chance de t’établir dignement. Tu sais combien cela l’irrite que ton père n’ait pas stipulé expressément qu’il voulait que tu te maries. Je ne crois pas que tu te rendes bien compte de ce dans quoi tu t’engages.

Liliana soupira bruyamment.

Pénélope présenta une robe à la lumière et considéra Liliana comme si celle-ci était l’une des poupées en papier qu’elle jouait à habiller quand elles étaient petites.

— Les tons pastel ne t’avantagent pas, commenta-t-elle. Un bleu sombre ou un joli violet serait tellement plus flatteur pour ton teint mat… Enfin, ajouta-t-elle en secouant la tête d’une façon qui fit danser ses boucles blondes autour de son visage, ce sont les couleurs claires qui sont en vogue cette saison. Au moins, ce mauve fera ressortir le violet de tes yeux.

Liliana attendit que les femmes de chambre soient hors de portée de voix pour répondre :

— Je me moque bien de ce qui est en vogue. Je te laisse le soin de t’intéresser à tout cela. Ce que je veux, en revanche, c’est avoir l’air d’être ici pour conquérir un comte. Comme tout le monde. Et je compte sur les machinations des autres demoiselles pour distraire lord Stratford et me laisser le temps de mener mon enquête.

Pénélope disposa l’ensemble sur le lit et se tourna vers Liliana.

— Et moi, déclara-t-elle, je vais jouer mon rôle, comme promis, par affection pour toi – même si je ne suis pas convaincue que les Wentworth soient complices du meurtre d’oncle Charles.

— C’est tout de même l’explication la plus raisonnable. C’est une lettre écrite par un membre de cette famille qui l’a attiré dans le guet-apens où il a trouvé la mort. C’est donc forcément un Wentworth qui l’a trahi.

Liliana ravala sa frustration. Elle ne pouvait pas reprocher ses doutes à sa cousine, dans la mesure où elle n’avait pas eu le courage de lui confier l’intégralité de ses soupçons.

Une fois que Liliana avait compris que les lettres étaient rédigées en langage codé, une hypothèse s’était naturellement formée dans son esprit. Certes, elle n’avait que dix ans à l’époque, mais elle se souvenait que, au cours des semaines qui avaient précédé sa mort, son père se conduisait bizarrement. Il était pressé. Distant. Secret. Et puis, un autre détail clochait. La paix d’Amiens avait été rompue à l’époque de l’écriture des lettres, et les hostilités entre Français et Anglais avaient repris au mois de mai de cette année-là. Alors, comment se faisait-il que son père détienne des lettres codées en français, envoyées par le comte de Stratford bien après que la guerre avait été déclarée ? Dans la mesure où son père avait dit avoir été trahi, et vu les circonstances de sa mort, le plus logique était qu’un membre de la famille Wentworth et lui-même aient été impliqués dans une affaire d’espionnage qui avait mal tourné.

Sauf qu’elle ne formulerait jamais tout haut une telle accusation. Pas sans preuve, en tout cas. Et ces preuves, elle était bien décidée à les dénicher avant de quitter Somerton Park.

— Bon, fit Pénélope avec une gravité qui ne lui était pas habituelle, si c’est vraiment le cas, les Wentworth ne voudront sûrement pas que leur rôle dans cette affaire s’ébruite. Alors, je t’en supplie… sois prudente.

Puis elle se mit en devoir de choisir sa propre tenue pour la soirée.

Son carnet serré contre la poitrine, Liliana réfléchit à la mise en garde de sa cousine.

— Liliana ! s’exclama sa tante Eliza en faisant irruption dans la chambre, déjà apprêtée dans une robe d’organza turquoise et un turban assorti. Crois-tu que ce soit l’heure de jouer avec cela maintenant ?

Elle lui prit son carnet des mains et le jeta sur le bureau en secouant la tête comme pour signifier qu’elle ne comprenait pas sa nièce, qu’elle ne la comprendrait jamais. Puis elle la prit par le bras et l’entraîna derrière le paravent.

— Faites votre toilette et habillez-vous tout de suite, toutes les deux, ordonna-t-elle.

Une femme de chambre rejoignit Liliana derrière le paravent avec la robe lavande qu’avait choisie Pénélope. Liliana fit ses ablutions en vitesse en se concentrant sur la rencontre qui l’attendait.

Pénélope avait raison de s’inquiéter. De par ses relations avec Wellington, le comte actuel était en train de devenir un homme politique de premier plan. Il ne voudrait surtout pas qu’une éventuelle complicité dans le meurtre de son père soit rendue publique. Il allait donc falloir qu’elle se maîtrise parfaitement, qu’elle ne trahisse rien de ce qu’elle ressentait ni de ce qu’elle pensait. S’il se rendait compte de ce qu’elle tramait, il aurait tôt fait de la chasser de Somerton Park.

Ou pire. Il ne fallait pas qu’elle perde cela de vue. Pas un seul instant.

 

 

— C’est bien ce que je craignais, marmonna tante Eliza tandis qu’elles entraient dans le salon bondé. Nous avons manqué l’accueil officiel des invités.

Les hôtes avaient déjà formé d’élégants petits groupes. L’assemblée, majoritairement féminine, débordait d’énergie. Les visages rayonnaient, tout le monde souriait. N’était-ce pas naturel quand l’un des plus beaux partis de Londres se décidait à convoler ?

Sa tante haussa le ton pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.

— Une de ces jeunes filles a déjà dû attirer l’attention du comte, pesta-t-elle en tournant la tête de droite et de gauche, le cou tendu. Je ne vois pas Stratford… Mais il y a un petit attroupement au fond de la salle. Il doit être entouré de sa cour. Venez, conclut-elle.

Liliana suivit sa tante et sa cousine, qui se frayaient un chemin entre les robes de soie et de taffetas multicolores. Mille parfums – fleur d’oranger, tubéreuse, jasmin, frangipanier… – l’assaillaient, formant un mélange trop capiteux pour être agréable. Au bord de la nausée, elle pressa le pas. Plus vite sa présentation à la famille Wentworth serait passée, mieux cela vaudrait.

Quoique plus grande que la moyenne, Liliana avait du mal à voir par-dessus les coiffures élaborées et garnies de plumes de ces dames. L’une de ses premières expériences, à sept ans, avait consisté à mesurer la vitesse à laquelle avançait un escargot. Après en avoir observé six, elle avait établi une moyenne de dix centimètres toutes les sept minutes. Eh bien, songea-t-elle avec impatience, au train où elles allaient, les escargots auraient atteint le comte de Stratford avant elles.

Elle se haussa sur la pointe des pieds pour apercevoir son adversaire dans la foule chatoyante.

— … plus beau que son frère, n’est-ce pas ? disait une dame à sa fille.

Liliana tourna la tête, désireuse de glaner toutes les informations possibles.

— Wellington lui-même vante le courage de Stratford…

— … failli se faire tuer en sauvant un autre homme…

— Un vrai héros, résuma une femme dans un soupir théâtral.

Un héros ? Liliana fronça les sourcils. Ce qualificatif ne correspondait pas à ce qu’elle attendait de lui – même si elle avait, comme tout le monde, eu vent de sa bravoure.

— … certes, il en a froissé certains la saison dernière en soutenant le projet de loi de lutte contre la pauvreté, mais tous les grands hommes n’ont-ils pas leurs croisades ? Du reste, il rentrera dans le rang sous l’influence de celle qui…

Sa tante Eliza entraîna Liliana avant qu’elle ait pu en saisir davantage.

À entendre toutes ces dames, le comte faisait figure de parangon.

Peut-être, songea-t-elle les dents serrées. Mais peu importait que ce soit un héros ou un saint. Elle découvrirait ce qui était arrivé à son père.

— Enfin, fit Eliza dans un soupir quand elles atteignirent le rempart pastel qui entourait le comte.

Elle le franchit en jouant discrètement des coudes, Pénélope et Liliana dans son sillage. Celle-ci prit une profonde inspiration pour se préparer à la rencontre.

— Ah, lady Belsham. Vous êtes arrivée.

Une dame, qui devait être la comtesse, s’avança pour les accueillir. Elle affichait un sourire parfaitement poli, mais qui manquait de chaleur. Elle était entourée de deux hommes qui se ressemblaient singulièrement. À leur différence d’âge, Liliana supposa qu’il devait s’agir du comte et d’un de ses oncles.

Elle fixa Stratford du regard. Il était grand, raide, l’air étrangement détaché comme s’il avait l’esprit ailleurs. Il avait les cheveux noirs et des sourcils arqués de la même couleur, un nez aquilin, des lèvres pleines que don Juan lui-même lui aurait enviées.

Il la bouleversa, elle qui était d’ordinaire insensible aux attraits physiques des hommes, et cette découverte la remua profondément. Elle avait beau s’appliquer à respirer lentement, elle ne parvenait pas à calmer la tension qui s’emparait de tout son être.

Elle baissa les yeux. Il ne fallait pas dévisager les gens. Cela ne se faisait pas. Mais elle résistait difficilement à la tentation de scruter l’expression des Wentworth. La culpabilité se lisait-elle dans le regard des gens ?

Elle garda la tête sagement baissée pendant que sa tante racontait l’histoire de la roue de voiture cassée. Elle avait la chair de poule. Glacée, elle fut prise d’une envie de s’enfuir. Les orteils recroquevillés dans ses chaussures, elle s’obligea à ne pas bouger.

Quand elle releva la tête, Stratford accordait toute son attention à Pénélope qui lui était présentée. Liliana en profita pour se maîtriser. Elle n’aurait su dire ce qu’elle attendait de sa rencontre avec le comte, mais certainement pas cet indéfinissable émoi physique qui l’envahissait. Elle respira profondément. Allons, se rassura-t-elle, cela allait passer. Dans quelques instants, elle se sentirait à nouveau normale.

— Permettez-moi de vous présenter ma nièce, miss Claremont, fit tante Eliza en lui touchant le coude.

À peine se fut-il tourné vers elle que Stratford se raidit. Diable ! Elle n’avait jamais vu un regard si acéré, ni si bleu. Il plissa les yeux et enveloppa Liliana de toute son attention.

Son cœur se mit à battre plus fort, irrégulièrement. Claremont était un nom assez répandu. Alors pourquoi la regardait-il ainsi ? Était-ce parce qu’il savait de qui elle était la fille et qu’il devinait la raison de sa venue ?

Elle esquissa une petite révérence. En baissant les yeux, elle avisa la chevalière que Stratford portait à l’auriculaire, et sa résolution se raffermit. Elle représentait les armes de la famille, tout comme le sceau qui avait servi à cacheter la lettre. Elle ne pouvait pas reculer si près du but. Elle se redressa et regarda le comte.

Son expression avait changé, mais elle était incapable d’en déchiffrer le sens. Il inclina légèrement la tête.

— Miss Claremont, la salua-t-il d’une voix plus grave, plus rauque que lorsqu’il s’était adressé à tante Eliza ou à Pénélope.

Lady Stratford fit une moue contrariée. Et l’oncle, n’ouvrait-il pas des yeux un peu plus grands que tout à l’heure ?

Liliana se sentit rougir. Stratford et sa famille avaient réagi à son nom. Elle en était certaine.

C’est alors que le gong retentit pour annoncer le dîner. Elle sursauta et tourna instinctivement la tête dans la direction d’où venait le bruit. Quand elle refit face aux Wentworth, ils arboraient tous un sourire calme et poli. Du reste, ils s’éclipsèrent aussitôt pour conduire l’assemblée dans la salle à manger.

Liliana ne bougea pas, figée sur place par une indécision qui ne lui ressemblait pas. Avait-elle imaginé ces réactions parce qu’elle s’attendait à quelque chose ?

Elle suivit leurs hôtes du regard. Lady Stratford murmurait quelque chose à son fils. Même de profil, elle avait l’air mécontente.

Non. Si ces gens n’avaient rien à cacher, elle ne trouverait rien. S’ils étaient coupables, en revanche, elle devait à son père de révéler la vérité.

Cependant, si elle découvrait quelque chose de compromettant, jusqu’où le puissant comte de Stratford serait-il prêt à aller pour la faire taire ?
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— Êtes-vous certaine que ce soit une bonne idée, mère ? chuchota dans le noir une voix féminine que Liliana ne reconnut pas.

Le halo d’une chandelle avançait vers elle dans le couloir.

Elle se plaqua contre le mur, entre un fauteuil Chippendale richement sculpté et une imposante vitrine à l’intérieur de laquelle elle distinguait l’ombre de vases précieux. Pourvu que la robe de promenade bleu marine qu’elle avait enfilée soit assez sombre pour la cacher… songea-t-elle en fermant les yeux et en se forçant à rester parfaitement immobile.

— Bien sûr, ma fille, répondit une autre voix de femme, déjà plus près. Fais semblant de t’être perdue. En vrai gentleman, il ne pourra pas refuser de…

Elle n’entendit pas la fin de la phrase, car les deux femmes avaient tourné au coin du couloir.

Elle poussa un soupir de soulagement. Elle l’avait échappé belle. Elle n’avait pas prévu qu’elle ne serait pas la seule à fureter dans Somerton Park cette nuit. Elle secoua la tête. Allons, ce que cherchaient les autres – celui qu’elles cherchaient – ne la regardait pas.

L’image d’un homme aux cheveux noirs et aux saisissants yeux de cobalt s’imposa pourtant à son esprit, et c’est avec un frisson d’attirance des plus gênants qu’elle se rappela sa présentation au comte de Stratford. Il dépassait d’une tête les autres messieurs présents et, même si sa musculature que l’on devinait avantageuse était dissimulée par son habit de soirée noir, Liliana comprenait que certaines jeunes femmes soient prêtes à se donner beaucoup de mal pour le capturer.

Ce n’était pas lui le traître, bien sûr. Après avoir découvert à quelle famille appartenait le sceau, elle avait effectué quelques recherches. En 1803, c’était le père du comte de Stratford actuel qui portait le titre. Il était donc probable que ce soit lui l’auteur des lettres. Cependant, si le père de Liliana transmettait – ou recevait – des informations sensibles, qui aurait été mieux placé pour leur faire franchir les lignes ennemies que le comte actuel, qui était soldat à l’époque et se trouvait sur le continent avec son régiment ?

Quand elle fut sûre que les deux femmes s’étaient éloignées, elle se remit à avancer à tâtons vers le grand escalier, cherchant la bibliothèque. Heureusement, elle avait eu la bonne idée de laisser ses mules dans sa chambre. Son cœur battait la chamade.

Après avoir passé une demi-heure à errer dans les couloirs et à se tromper de pièce, elle arriva enfin à une grande porte à double battant, ouverte sur des étagères pleines de livres et des meubles dont elle ne distinguait que les ombres. Par chance, aucune des candidates au mariage ne s’était installée dans la bibliothèque pour attendre le comte. Il faut dire que, dans l’ensemble, elle n’imaginait pas ces jeunes filles lisant autre chose que la page des mondanités dans la presse ou des revues de mode.

Priant pour que personne ne vienne troubler sa solitude, elle entra et referma la porte derrière elle. Dans l’obscurité, elle finit par déceler les contours d’une cheminée. Ah, si seulement il restait quelques braises pour l’éclairer un peu…

Tant pis. Elle plongea la main dans une poche de sa robe bleu marine qu’elle avait conçue elle-même. À Londres ou dans le monde, elle portait des tenues pastel plus à la mode, mais pour travailler dans son laboratoire ou courir la campagne en quête des plantes dont elle extrayait les substances actives pour créer des médicaments plus efficaces, elle préférait ces modèles foncés bien plus pratiques. Car leurs grandes poches lui permettaient d’avoir sur elle tout ce qu’il lui fallait ou de transporter les fruits de ses cueillettes, et le tissu se tachait moins facilement.

Elle sortit de sa poche son briquet, une bougie fine et un bougeoir portatif. Elle chercha à tâtons sur le manteau de la cheminée et finit par trouver un pot d’allumettes. Elle posa sa bougie sur une étagère, puis elle ouvrit le petit tiroir du briquet, tira un peu de la mèche à l’air libre et referma le tiroir d’un coup sec. Le silex produisit une étincelle qui mit le feu à la mèche dès la première tentative. Fière de son mélange qui permettait un embrasement rapide, elle alluma l’allumette, puis la bougie.

À sa lueur, elle regarda autour d’elle. La chandelle n’éclairait qu’une petite partie de cette vaste pièce haute de plafond. Il allait falloir qu’elle prenne le risque de faire entrer davantage de lumière. Elle s’approcha du mur opposé pour ouvrir les volets intérieurs. Pourvu que le bois ne craque pas, que les gonds ne grincent pas…

Le clair de lune illumina les étagères.

Son cœur se serra. Comparée à celle-ci, sa bibliothèque semblait bien réduite. Elle compta les rayonnages et fit un rapide calcul. Seigneur… Même si elle ne sortait pas de la bibliothèque durant ces deux semaines, elle aurait à peine effleuré la surface. Comment allait-elle retrouver les lettres de son père dans cette immense demeure ?

L’impatience la gagna, attisée par un besoin impérieux de savoir pourquoi son père avait été tué. Elle avait toujours été ainsi. Elle avait toujours voulu connaître le fond des choses. Découvrir le pourquoi et le comment. C’était cela qui la faisait persister dans ses travaux scientifiques, malgré les efforts de sa tante pour la décourager et les rebuffades des institutions masculines.

Elle prit la bougie et traversa la pièce en évitant les canapés, les fauteuils, les tables et les ottomanes. Logiquement, la première chose à faire était de fouiller le bureau de Stratford. Sauf qu’elle ne trouva qu’un secrétaire en bois de rose qui contenait seulement de quoi écrire. Somerton Park n’était pas comme Claremont Cottage. Le bureau devait être séparé de la bibliothèque.

Ces deux portes fermées entre les rayonnages devaient permettre d’y accéder. Sauf qu’elle ne décela aucun mécanisme d’ouverture. Elle passa le bout des doigts le long du bord et tira doucement sur les appliques au-dessus, dans l’espoir de découvrir une serrure secrète – en vain. Elle finit par renoncer. L’entrée du bureau de Stratford devait être ailleurs.

Elle n’allait tout de même pas repartir les mains vides ! ragea-t-elle en balayant la bibliothèque du regard. Se pouvait-il qu’il y ait un compartiment secret dans les étagères de Somerton Park comme dans celles de son père ?

Elle s’approcha du premier pan de rayonnages et utilisa sa bougie pour allumer celles de l’applique. Quand les volumes reliés de cuir lui apparurent plus nettement, elle se retint de lire les titres frappés en lettres dorées sur leur dos et commença un examen méthodique de chaque étagère. Elle passait la main sur les livres dans l’espoir de déceler quelque chose d’anormal : une partie un peu plus haute, une texture modifiée. Comme elle n’avait rien trouvé, elle alla chercher l’échelle roulante rangée à côté de la cheminée. Elle l’appuya contre le rayon et monta.

Chaussée uniquement de ses bas, elle se faisait mal aux pieds sur les barreaux ronds. Au bout de quelques degrés, elle commença à avoir les jambes tremblantes et mal au bras gauche par lequel elle se tenait à l’échelle. Puis la sueur se mit à perler sur son front. Si elle était raisonnable, elle en resterait là pour ce soir et reprendrait ses recherches demain.

C’est alors que quelque chose attira son regard. Tout en haut, du côté droit de la dernière étagère, une reliure noire se détachait parmi ses voisines colorées. Elle ne portait aucune inscription qui pût permettre de se faire une idée de son contenu. Évidemment, ce n’était sans doute rien d’intéressant. Mais il pouvait aussi s’agir d’un journal intime ou d’un livre de comptes dont elle pourrait comparer l’écriture avec celle des lettres.

Elle sentit un picotement d’impatience lui courir le long de la colonne vertébrale et grimpa en haut de l’échelle.

Le livre noir se trouvait tout juste hors de sa portée. Elle allongea le bras dans un effort pour s’en saisir. Elle resta ainsi un long moment, tout le corps tendu, les doigts tremblants. Puis, voyant qu’elle n’y arriverait pas, elle se tint des deux mains à l’étagère et remua les hanches d’une façon assez inélégante pour déplacer l’échelle. Sans résultat.

Elle serra les dents. Tante Eliza lui répétait souvent que sa curiosité mal placée finirait par causer sa perte. C’était peut-être vrai. N’empêche, trouver quelque chose d’intéressant dans ce livre noir était sa dernière chance de sauver cette journée.

En soufflant sur une boucle rebelle pour l’écarter de son visage, elle se redressa. Elle monta le pied gauche d’un cran supplémentaire. Puis elle ôta le pied droit de l’échelle et changea de position pour poser les orteils sur une étagère. Son équilibre était si précaire que son cœur se mit à battre à coups redoublés. Se cramponnant de la main gauche, elle tendit le bras droit. Cette fois, elle parvint à frôler du majeur le cuir doux et souple de la reliure. Encore un petit effort… Oui ! Elle était parvenue à glisser un doigt entre la couverture et le montant de la bibliothèque. Voilà…

Au moment où elle délogeait le livre, un déclic se fit entendre en dessous d’elle.

Quand l’échelle vacilla, Liliana lâcha le volume, qui tomba sur le sol avec un claquement sonore, pour se tenir des deux mains à l’étagère.

Elle regarda par-dessus son épaule. Soudain, une bibliothèque se mit à bouger, comme si quelqu’un essayait de l’ouvrir telle une porte. Mais l’échelle la bloquait.

— Diable, que se passe-t-il ? marmonna une voix masculine étouffée.

La bibliothèque se remit à bouger et, cette fois, heurta brutalement l’échelle qui se déroba sous Liliana dans un grand fracas.

Elle poussa un cri d’effroi et se cramponna de toutes ses forces. Mais, sans le soutien de l’échelle, la pesanteur fut la plus forte. Elle lâcha prise.

Elle battit l’air, mais ne trouva sous ses doigts que le vide. Alors, elle ferma les yeux et se prépara à l’impact.

Un « ouf » retentit, suivi du grognement de douleur d’un homme.

Liliana poussa un petit cri en se sentant pressée contre une masse solide et chaude qui sentait le savon, les épices et… la menthe ?

En rouvrant les yeux, elle découvrit un regard indigo bordé de cils noirs qui semblait aussi abasourdi qu’elle. Était-ce la frayeur qui lui avait coupé le souffle, ou l’étreinte du comte de Stratford qui la tenait plaquée contre lui ?

Fascinée, elle vit sur son visage la surprise faire place à l’incompréhension. Puis, d’un coup, son regard se fit à la fois plus doux et plus perçant, si cela était possible. Il lui sembla que ces flammes bleues la réchauffaient de l’intérieur, qu’elle les sentait dans tout son corps, jusqu’à ses orteils. Orteils qui ne touchaient toujours pas le sol, remarqua-t-elle soudain.

Elle se cramponnait à ses épaules, si fort que la soie de sa veste se froissait sous ses doigts crispés. Sa poitrine se soulevait en même temps que la sienne car ils respiraient au même rythme. Plaqués contre son torse, ses seins lui semblaient plus lourds et souples tandis que leurs pointes s’étaient durcies et décochaient en elle mille sensations, comme autant de petites flèches, à chaque frottement d’une inspiration ou d’une expiration.

Elle se mit à étudier son visage, parfaitement sculpté, ses sourcils noirs qui tranchaient avec le bleu de ses iris. De près, elle distinguait l’ombre d’une barbe du soir.

C’est alors que Stratford posa le regard sur sa bouche. Nerveuse, elle s’humecta les lèvres du bout de la langue et il parut s’embraser. Ils restèrent ainsi une éternité, elle dans ses bras, comme suspendue.

Puis Stratford finit par desserrer son étreinte et, dans un soupir tremblant, la laisser glisser à terre. L’intimité de ce frottement coupa le souffle de Liliana et fit naître en elle un désir troublant. Mais le contact du parquet froid sous ses pieds la ramena à la réalité.

Moins brutalement, toutefois, que les paroles glaciales du comte.

— Si vous imaginez qu’être « surprise » seule avec moi va vous aider à vous faire épouser, vous vous trompez lourdement.
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